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Yoko-ni ou l’inquiétante 
virtualité de l’être
LAUSANNE • La Cie des Voyages extraordinaires convie son public à une
cyberaventure à la fois drôle et terriblement actuelle. Savoureux périple.
LAURENCE LOEWER

Dernière création de la Compa-
gnie des Voyages extraordi-
naires, Yoko-ni raconte les vicis-
situdes d’un hikikomori
(«retranché») de 21ans. Enfermé
depuis plusieurs mois dans une
chambre aux allures de tanière
exiguë et crasseuse, Yoko-ni
(magnifiquement interprété par
Pascal Schopfer) se nourrit d’ar-
tifices, de chips et de Red Bull. 

Le metteur en scène lausan-
nois Christian Denisart et l’écri-
vain Eugène, co-auteur de la piè-
ce, ont choisi de relever le
passionnant défi de mettre en
scène le monde des jeux vidéo.
Le challenge était de taille, d’au-
tant plus que ces derniers sou-
haitaient monter une pièce re-
connue à la fois par les gamers et
les néophytes. L’inspiration est
née du célèbre Pinocchio de Col-
lodi et de la volonté de conter
son histoire à l’envers: Yoko-ni,
un pantin de l’ère internet, ne
souhaite plus devenir un vrai pe-
tit garçon mais au contraire in-
carner son avatar des jeux vidéo. 

A l’origine, une quête aussi
plurielle qu’inaccessible, à
l’image sans doute des jeux en
ligne ne possédant aucune fin.
Pour comprendre ce phénomè-
ne, l’exemple de World of War-
craft est éloquent. Elu jeu le
plus populaire en 2010, il est en
activité vingt-quatre heures sur
vingt-quatre et recense douze
millions de membres. On peut
comparer cela à un roman,
sans cesse modifié et augmenté
de quelques chapitres qui ne
compterait pas mille pages,
mais des dizaines de millions.
Dans World of Warcraft, si le
joueur se déconnecte, il prend
le risque de laisser le jeu se dé-
velopper sans lui. Yoko-ni re-
cherche donc perpétuellement
le moyen de ne jamais quitter
son paradis artificiel.

Nourritures virtuelles
Evoluant dans des mondes

simples, colorés et rayonnants,
le héros se nourrit véritable-
ment des aventures qu’il parta-
ge, en ligne, avec d’autres
joueurs. Le spectacle parvient
subtilement à transmettre l’en-

gouement pour le jeu en explo-
rant un champ de possibles aux
limites infinies. La question de
la frontière entre réalité et vir-
tualité prend ici tout son sens, li-
mite ténue tout aussi dangereu-
se que grisante. Derrière l’écran
se cache un monde merveilleux
où tout est possible, facile et su-
perficiel. Yoko-ni devient un hé-
ros reconnu par ses pairs, un
combattant de tous les instants,
tantôt as du volant tantôt roi de
la piste de danse. 

Sur scène, quatre comé-
diens, Laurence Iseli, Stépha-
nie Schneider, Frank Semelet et
Pascal Schopfer, endossent une
multitude de rôles avec une ha-
bileté déconcertante. Au dé-
tour de multiples aventures et
dans un rythme soutenu par le
groupe No Square présent sur
scène, ils changent de physique
et de jeu dans un brillant tour-
billon. Les novices même se-
ront séduits puisque des per-

sonnages comme Lara Croft ou
des univers comme celui des
Sims font maintenant partie de
notre culture populaire. 

Un étonnant réalisme
Christian Denisart, véritable

magicien de la scène, mélange
les genres et les outils pour créer
un objet artistique constitué
d’ingénieux contrastes. Yoko-ni
préfère mille fois incarner un es-
clave soumis dans un monde
virtuel plutôt qu’un homme
libre dans la vraie vie. C’est à tra-
vers ces oppositions que le
spectacle surprend et inquiète
son public. Si la mère de Yoko-ni
tente de  nourrir son fils par des
plateaux repas dans la vraie vie,
elle devra néanmoins entrer
dans un jeu pour rétablir la
communication avec lui. 

Yoko-ni livre ainsi des pistes
de réflexion particulièrement
riches et emploie le rire comme
ingrédient de choix. La parodie

atteignant parfois les limites de
l’absurde sert de levier pour ga-
gner la sensibilité du specta-
teur. Les dangers des addictions
sont finement évoqués sans se
placer pour autant au cœur du
propos. La limite entre réalisme
et parodie demeure pourtant
floue et certains joueurs se re-
connaîtront sans doute dans
des missions loufoques comme
celle visant à remplir une fiole
d’un liquide offert goutte à
goutte après le décès d’un lutin
aux multiples vies...

La Compagnie des Voyages
extraordinaires parvient ainsi,
une fois encore, à surprendre le
spectateur en le guidant vers
une passionnante réflexion
sans pour autant lui livrer les
clefs de l’énigme. I

Jusqu’au 19 février au CPO, Lausanne.
www.cpo-ouchy.ch
Le 23 février au Centre culturel 
de Delémont. www.ccrd.ch
Rens. www.lesvoyagesextraordinaires.ch

THÉÂTRE SAINT-GERVAIS, GENÈVE

Brozzoni crie l’espérance
Vaincre à coups de poèmes, dit
le Palestinien Marmoud Darwi-
ch. Le metteur en scène français
Claude Brozzoni en exalte la
prose avec ardeur, lui qui a déjà
mené bien d’autres combats, à
travers la littérature contempo-
raine de Laurent Gaudé notam-
ment. Et inonde les planches du
Théâtre Saint-Gervais de la pré-
sence du poète, pétri des meur-
trissures de la Palestine. 

Cette poésie des armes et
des larmes, Abdelwaheb Sefsaf,
le cheveu ras et la voix baignée
de soleil, de sonorités arabes
parfois, la porte haut, la porte
fort, de son coffre puissant. Il en
gorge chaque syllabe d’un
timbre chaud et rauque, chan-
tant l’écho d’une terre brûlante
encore de la barbarie humaine.
Une terre des hommes qui n’ap-
partiendrait pas à tous les
hommes, questionne le poète.
L’accordéon de Claude Gomez
la feutre de nostalgie, le banjo et
l’orgue de Georges Baux l’épi-
cent de mille saveurs. Par un

pinceau impétueux lui aussi,
Thierry Xavier trace en toile de
fond un «Bombardez notre
ombre» qui convoque les morts.
L’obus béant dessiné sous nos
yeux éclate par-delà les ruelles
de Gaza. En contrepoint, les
mains du peintre impriment
aussi à l’arbre de vie la feuille
naissante  qui verdoie d’espoir. 

Il est des spectacles qui tracent
pour longtemps leur sillon, au
gré de leurs pérégrinations.
Quand m’embrasseras-tu? est de
ceux-là. Annecy et sa Scène na-
tionale l’ont vu créer. Alger, Avi-
gnon l’ont accueilli. A Genève, il
est à découvrir ce soir encore.

Parce que de l’alchimie de
la poésie, de la musique et des
couleurs naissent des em-
bardées paroxystiques, Quand
m’embrasseras-tu? crie l’urgen-
ce de l’espérance et de la
beauté. CDT

Ce soir à 20h dans le cadre du Festival
«Mémoires blessées», Genève,
www.saintgervais.ch

EN BREF

FRIBOURG ET LAUSANNE

Jazz africain avec le Raaga Trio 
Le jazz et l’Afrique de l’Ouest sont à l’honneur ce samedi
lors d’un concert du Raaga Trio au Mombasa Music Bar de
Lausanne (35, rue de l’Ale). Le Raaga Trio réunit deux
Genevois, un Malien et un Burkinabé. Le trio joue égale-
ment ce soir à 21h à la Spirale de Fribourg. MOP
Sa 11 février 21h à Lausanne, portes 19h, spécialités culinaires de pays
africains sur rés. au ! 076 793 45 43

LÉGENDE HIP HOP

Wu-Tang envoie GZA
Parmi la clique du Wu-Tang Clan, RZA
est connu du grand public pour ses
musiques de films (Ghost Dog et Kill
Bill) et Method Man par ses collabora-
tions avec les stars Mary J. Blige et
50 Cent. Mais les puristes vous diront
que le cador du Wu-Tang, c’est GZA (né
Gary Grice à Brooklyn en 1966). L’inté-
ressé ne s’est-il pas choisi The Genius
pour pseudo? Son retour sur scène,

avec sous le bras la suite de son légendaire album solo Liquid
Swords de 1995, est en tout cas un événement dont le Suisse
profitera deux fois cette fin de semaine: ce soir à la Case à
Chocs de Neuchâtel et samedi à l’Usine de Genève. La Case à
Chocs accueillera pour l’occasion l’étape suisse du concours
international de rap «End of the Weak», dont la finale aura
lieu cet été à New York. A Genève, c’est l’artiste local Messa-
ger qui aura l’honneur d’ouvrir les feux, tandis que DJ Klash se
chargera des platines. RMR
Ce soir, 21h, Case à Chocs, Neuchâtel (www.case-a-chocs.ch). 
Sa 11 février, 22h, PTR/Usine, Genève (www.ptrnet.ch)

Sous le regard de Frank Semelet (un PNJ, ou personnage non joueur) évoluent Stéphanie Schneider et 
Laurence Iseli, combattantes dignes de Street Fighter. DANIEL BALMAT, BRIAN TORNAY, CHRISTIAN DENISART

Gloire, beauté et finitude
DANSE • A Genève, Andonis Foniadakis oscille entre néoclassicisme 
et vertige mortifère pour faire palpiter la veine enfiévrée de Haendel.

Le plateau est en déclivité, cerné de lumières ra-
santes qui jouent du contre-jour des présences
dansantes. Dans Glory, chorégraphie d’Andonis
Foniadakis présentée au Bâtiment des Forces mo-
trices de Genève, toute la série de duos, portés,
trios, quatuors et tutti montre nombre d’affinités
avec le tendre lyrisme, l’intelligence musicale et la
théâtralité dramatique dont Haendel ne se dépar-
tit que rarement. Les danseurs du Ballet du Grand
Théâtre se coulent dans la variété des mouve-
ments écrits et des rythmes internes qui semblent
trouver leur équivalence au geste ciselé prêt, sans
s’épancher dans l’illustration.

Précision, vitesse, ampleur, souplesse et force:
la première évidence de l’œuvre, c’est sa difficulté
d’exécution. Enchaînant les tableaux sans répit,
Glory met à l’honneur une grande physicalité mu-
sicalisée. Ainsi les duos aériens, les portés ou ces
glissandos de danseuses peuvent évoquer les fi-
gures iconiques de programmes libres sur glace
alors que les équilibres, les ensembles choriques
symétriques, voire un grand écart porté riment
avec les déploiements gymnastiques de masse en
plein air. Intéressante virtuosité que la danse em-
prunte parfois au sport tout en la réinventant
pour interroger sa corporéité spectaculaire.

Comme le peintre René Magritte, le choré-
graphe tente de domestiquer et ralentir son tor-
rent d’images. En témoigne cette danseuse en
veuve noire, dont huit interprètes relèvent l’im-
mense traîne parapluie. Ils la métamorphosent
ainsi de la chrysalide au cierge funéraire.

Un héritage post moderne voit in fine une meu-
te de danseurs évoluer entre les premiers âges de
la vie et notre animalité canine. En leur sein, la
vestale qui ouvre et scelle la pièce. Ou probable
Hécate, déesse symbole des phases de l’évolution
terrestre: croissance, décroissance, disparition.
Les tourbillonnements et girations des corps qui
se déhanchent furieusement laissent alors place
au flou ensauvagé d’un trio féminin. Les dan-
seuses titubent et déboîtent leurs lignes corpo-
relles évoquant l’expressionnisme enténébré du
butô. Ce qui marque, dans Glory, c’est bien la ten-
sion alternant l’assomption d’un corps glorieux
et le rappel de sa mortalité, que soulignent
ailleurs des ensembles silhouettés en volumes et
frises découpés par la lumière, tels le négatif de
toute source vitale. BERTRAND TAPPOLET

Jusqu’au 12 février, BFM, Genève. 
Rés. www.geneveopera.com

GRÜ/TRANSTHÉÂTRE, GENÈVE

Les frontières de l’altérité
Dans un monde jalonné de frontières,
l’homme se place toujours entre un ici qu’il
faut fuir et un ailleurs qu’il estime meilleur. A
l’autre bout d’un désert chimérique et brû-
lant, rompu par le rouge du sang et la froi-
deur des armes, les migrants croient l’herbe
plus verte. De l’autre côté des barbelés,
s’ouvre le chemin vers l’Occident. Certains
les franchissent, mais à quel prix? Celui des
chairs meurtries, de l’asphyxie puante, des
corps engloutis. A l’instar du jeune Kurde
happé par les courants d’Outre-Manche
sans pouvoir atteindre la terre promise,  –
filmé par Philippe Lioret dans Welcome –,
auquel nous font penser les figures ano-
nymes d’Outrages ordinaires de Julie Gilbert.

Pendant trois mois, en 2010, l’auteure
était confinée en «Zone d’écriture» au cœur
d’un cube installé dans la White Box du Grü
(Le Courrier du 27 octobre 2010). Le fruit de
cette résidence, Outrages ordinaires, mis en
scène en mars 2011 dans le théâtre gene-
vois et repris jeudi dernier lors d’une
unique représentation dans le cadre du fes-
tival Trans, méritait qu’on y revienne.

Julie Gilbert commence par dire elle-
même sa poésie crue à son public, assemblé

de part et d’autre d’une longue tablée asep-
tisée. Chacun déguste à sa façon. La promis-
cuité avec les deux comédiennes (Elodie
Bordas et Julia Perazzi) glissées parmi les
spectateurs interpelle, dérange. Arrange? 

Les regards scrutent, se perdent dans
les aller-retour entre deux écrans où s’égrè-
nent des visages féminins aux pommettes
mates et saillantes. Cette autre rive, où l’ar-
gent coule à flot, feraient-t-elles bien de
l’harponner? Julie Gilbert interroge, quel
que soit le point de vue. Et le propos est
plus vaste encore, sondant jusqu’au sens
profond de l’existence.

Dans la dualité de la mise en scène
conçue avec Fabrice Huggler et Frédéric
Choffat, la jeune auteure confronte l’hom-
me à sa conscience. Conscience du grand-
écart entre les vies des uns, les vies des
autres, partageant pourtant un même uni-
versel. Conscience du matérialisme dans
lequel l’Occidental est englué. Conscience
des choix à faire qui n’en sont pas vrai-
ment. Et finalement, est-ce vraiment
mieux de l’autre côté? CÉCILE DALLA TORRE

Julie Gilbert, www.oeil-sud.ch


